Fraternité et martyre à Tibhirine

Avec «Des Hommes et des dieux», primé à Cannes, Xavier Beauvois signe un film bouleversant.

Dans l’Atlas algérien, alors que des factions intégristes sèment la terreur, une congrégation de moines trappistes français décide de braver le danger et de rester dans son monastère à Tibhirine. Il sont huit Frères qui aident les défavorisés, leur prodiguent quelques soins et leur redonnent foi en la vie. Pas de prosélytisme chez eux, juste une immense humanité. En s’inspirant librement de l’histoire de ces moines enlevés par des terroristes en 1996, Xavier Beauvois livre un très grand film.

Des Hommes et des dieux adopte le point de vue des moines, colle au plus près à la lenteur de leur vie, aux longs silences, aux petites discussions et aux chants qui la rythment. Sans parler ouvertement de foi tout en laissant une grande place au spirituel, à l’indicible, le film épouse le discours de ses protagonistes: tous les hommes naissent égaux et quelle que soit leur religion, toutes les cultures devraient marcher main dans la main. Avec un regard documentaire traversé de quelques fulgurants effets de mise en scène (un plan subjectif d’un hélicoptère pour dire l’oppression militaire, mise sur le même plan que la menace terroriste), Beauvois transcende son sujet pour signer une œuvre puissante et universelle. Dans l’une des ultimes séquences, les moines partagent un repas évoquant la Cène en écoutant Le Lac des cygnes. En quelques gros plans magistraux, on sent leur joie d’être ensemble, mais aussi la mélancolie et la peur. Sublime! Rencontré à Cannes, où il a remporté le Grand Prix quinze ans après le Prix du jury décerné à N’oublie pas que tu vas mourir, Xavier Beauvois revient sur le tournage très particulier de ce film à la fois serein et angoissant.
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Pourquoi avez-vous porté à l’écran un tel sujet et comment vous y êtes-vous préparé?

Xavier Beauvois: Il était avant tout primordial de se documenter, de s’immerger dans ce milieu. J’ai fait une retraite à l’Abbaye de Tamié, en Savoie, tout comme les acteurs, et j’ai lu les ouvrages du Frère Christian de Chergé. J’ai imaginé une petite souris qui observe ces moines dans un coin du monastère. Je ne m’intéresse ni aux meurtres ni à l’enquête en cours (les assassinats ont été imputés à l’époque aux islamistes du GIA, alors qu’on parle aujourd’hui d’une bavure de l’armée algérienne,ndlr), mais à la vie des moines durant les quelques mois qui précèdent la tragédie. Savoir comment ils sont morts, d’autres gens s’en chargent. Je souhaitais montrer leur vie, leur intégration auprès des Algériens, leur grande générosité de cœur, leurs convictions et leurs doutes. Je voulais comprendre leur décision de rester malgré les menaces terroristes. Ils avaient déjà donné leur existence à Dieu et ils ont pleinement assumé ce choix de vie.

Comment le tournage s’est-il déroulé?

– Je n’ai jamais réalisé un film aussi intéressant au niveau de la direction d’acteur. Chaque comédien faisait des recherches sur le moine qu’il interprétait. J’ai rencontré Frère Jean-Pierre, le dernier survivant. J’ai suivi le mode de vie des Frères, qui est éprouvant: sept offices par jour, dès 4h du matin, et ils prient pendant une heure et demie. En parlant avec ceux qui les ont connus, nous avons découvert qu’ils étaient très aimés des autochtones; ils servaient de «marabouts», conseillaient les gens. Ils menaient une vie de partage. Au fil du tournage, nous nous sommes sentis habités par ces hommes. Je ne suis pas spécialement croyant, mais on sentait une réelle présence parmi nous.

Le film livre un message de fraternité...

– S’il y a un message, c’est grâce au personnage qu’interprète Lambert Wilson, Christian, qui avait une passion pour l’Algérie et son peuple. Il recherchait un langage universel qui réunisse tous les gens, quelles que soient leur confession, leur origine, leur culture. Ces moines vivaient aussi en symbiose avec la nature, d’où l’importance des paysages dans le film. Je voulais rendre la dimension contemplative de leur existence.

Stéphane Gobbo et
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